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ËCLAIRCISSEMENS 


LE  COLLEGE  ROYAL 

DE  FRANCE. 


un  projet  de  transférer  au  jardin  du  Roi  une  par- 
tie des  chaires  qui  compofent  cet  établiflemenc 
littéraire , & de  difperfer  les  autres  dans  les  diffé- 
rens  Colleges  de  PUniverfiré  ; ont  cru  qu’il  étoit 
de  leur  devoir  d’expofer  fommairement  quel  a été 
l’objet  de  leur  inflitution  , ce  qu’ils  ont  fait  pour 
le  remplir;  en  un  mot  ce  qu’ils  ont  dû  être  , ce 
qu’ils  ont  été  , & ce  qu’ils  font  ; afin  que  ceur 
qui  doivent  décider  de  leur  fort , puifTent  juger  en 
connoiiîànce  de  caufe , fi  les  nouveaux  arrange- 
mens  qu’on  leur  propofe,  tourneroient  a l’avanta- 
ge ou  au  détriment  de  la  chofe  publique. 
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Les  ProfefTeurs  royaux  , avertis  qu’il  fc  répafldoic 
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Pour  connoître  l’objet  de  l’inftitution  du  College 
Royal , il  faut  fe  reporter  au  commencement  du 
feizieme  fiecle  : l’ignorance,  la  grofliéreté  & la 
barbarie  régnoient  dans  les  écoles.  La  littérature  , 
& ce  qu’on  nomme  aujourd’hui  le  cours  d’huma- 
nités , étoient  généralement  méprifés  ; le  nom 
même  de  Grammairien  étoit  une  injure.  La  phiîo- 
fophie  qui  étoit  feule  admirée  , & à laquelle  on 
confacroit  quatre  à cinq  ans , n’étoit  ni  l’étude  de 
la  nature  ni  l’art  de  diriger  les  opérations  de  l’en- 
tendement. Elle  ne  confiftoit  qu’en  un  amas  de 
vaines  fubtilités  & de  queftions  oifeufes  qui  dé- 
voient fe  décider  par  l’autorité  d’Ariftote  que 
perfonne  ne  pouvoit  lire  dans  fa  langue  , & que  fes 
interprètes  avoient  étrangementdéfiguré.L’efpnt  de 
difpute  , puifé  dans  cette  école  , avoit  infeâé  celles 
de  Théologie  , de  Médecine  & de  Droit  , & les 
avoit  , en  quelque  forte , converties  en  des  falles 
d’efcrime  où  l’on  fe  battoit  à outrance  fur  des 
queftions  qui  ne  pouvoient  être,  décidées  par  les 
lumières  de  la  raifon.  L’Italie  feule  formoit  une 
exception  à cette  dépravation  générale  des  lumiè- 
res naturelles,  & elle  en  étoit  redevable  à un  fe- 
cours  étranger.  La  prife  de  Conftantinople  par 
les  Turcs , avoit  fait  refluer  vers  l’Occident  quelques 
Çreci  diftingués  qui  , n’ayant  plus  que  leurs  ta- 
lens  pour  fubflfter  , s’étoient  dévoués  à l’éduca- 
tion publique.  Encouragés  par  la  proteâion  des 


Médicis  & des  autres  petits  Souverains  d’Italie,  iis 
n’avoient  pas  tardé  à ramener  dans  cette  contrée 
les  beaux  jours  d’Athenes  & de  Rome.  Une  fi 
heureufe  révolution  & le  peu  qu’il  en  avoit  coûté 
pour  l’opérer, excitèrent  l’attention  des  bons  efprits  3c 
du  petit  nombre  d’hommes  éclairés  qui  avoient  entrée 
dans  le  confeil  du  Roi.  Ils  ne  doutèrent  point 
qu’en  employant  en  France  le  même  moyen 
on  n’obtint  bientôt  les  mêmes  réfultats  , & ils 
prefTerent  ardemment  le  Monarque  d’en  faire 
l’eflai.  François  I avide  lui  * même  de  connoif- 
fances  & paflionné  pour  toutes  fortes  de  gloire  * 
goûta  leur  avis  & fonda  en  1550,  dams  le  feia 
de  l’Univerfité  de  Paris  9 des  chaires  de  Grec  , 
d’Hébreu  & de  Mathématiques  , qui  ne  s’y  en- 
feignoient  point  auparavant.  L’année  fuivante  il 
en  fonda  d’EIoquence  , de  Philofophie  & de  Méde- 
cine qui  s’enfeignoient  depuis  long-tems  dans  les 
Ecoles  de  l’Univerfité  j mais  d’une  maniéré  impar- 
faite. 

Le  fucces  pafla  fes  efpérances  ; bientôt  il  ne  fe 
trouva  plus  de  falie  allez  vafte  pour  contenir  la 
foule  d’auditeurs  qui  fe  précipitoient  aux  leçons 
des  nouveaux  ProfefTeurs,  & l’Univerfité  ne  pou- 
vant plus  fe  difîimuler  les  vices  de  fon  enfeigne- 
ment , follieita  elle-même  des  réformes  qui  fe  fuc-» 
cédèrent  prefque  tous  les  dix  ans. 
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D’après  cet  expofé , efiàyons  de  donner  une  dé- 
finition exa&e  du  College  Royal  : on  peut  i’en- 
vifager  fous  deux  points  de  vue  , par  rapport  aux 
ProfefTeurs , & par  rapport  aux  Etudians. 

A l’égard  des  Profefleurs  * c’efl  une  Compagnie 
de  gens  de  lettres  choifis  parmi  les  hommes  les 
plus  célébrés  de  V Europe  , fans  diflinclion  de  re~ 
gnicoles  ni  d’étrangers  , & ftipendiés  par  le  Gou- 
vernement pour  enfégner  dans  le  fein  del’Univer - 
fité  de  Paris  les  branches  de  fciences  & de  litté- 
rature qui  ne  s’y  enfeignoient  point  auparavant  , 
& pour  perfectionner  l’étude  de  celles  qui  ne  s y 
enfeignoient  qu’ imparfaitement  : en  cette  double 
qualité  il  doit  être  regardé  comme  le  fupplément 
& le  complément  de  l’ehfeignement  public. 

A l’égard  des  Eleves  , ce  font  de  jeunes  gens 
ftudieux  ou  des  hommes  d’un  âge  mûr  qui  , peu 
fatisfaits  des  connoiffarices  qu’ils  ont  puijées  dans 
le  cours  des  études  ordinaires  , s’attachent  à des 
Maîtres  habiles  pour  fe  perfectionner  par  leur  fe- 
cours  dans  la  fcience  ou  la  branche  de  littérature 
pour  laquelle  ils  fe  j entent  le  plus  de  difpofition  , 
dans  la  vue  de  la  propager  à leur  tour  par  des 
le.cons  ou  par  des  écrits  : fous  ce  fécond  afpect  y 
le  Colkge  Royal  doit  être  envi f âgé  comme  le  fé- 
minaire  des  favans  & la  pépinière  des  gens  de 
lettres. 
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Sous  ce  dernier  rapport  on  s’apperçut  bientôt 
qu’il  manquoit  encore  quelque  chofe  à cet  éta- 
blifiement  , & que  quelqu’utile  qu’il  fût  déjk  , 
il  le  deviendroit  infiniment  davantage  fi.  en 
réunifiant  les  Frofefîeurs  & les  Etudians  dans  une 
même  enceinte,  on  procuroit  aux  uns  la  facilité* 
de  combiner  enfemble  la  nature  de  leurs  exerci- 
ces , aux  autres  les  moyens  de  fe  livrer  a l’étude 
fans  inquiétude  & fans  déplacement.  On  projetta 
donc  de  conftruire  fur  le  terrein  de  l’ancien  iïô* 
tel  de  Nefle , occupé  aujourd’hui  par  le  College 
Mazarin  & l’Hôtel  des  Monnoyes,  un  magnifique 
College  ; de  le  doter  de  cinquante  mille  écus  de 
rente  en  y réunifiant  trois  ou  quatre  Abbayes,  & 
d’y  nourrir  fix  cens  élèves  choifis  , qui  , après 
s’être  formé  pendant  dix  ans  fous  la  difeipline 
des  Profefieurs , feroient  employés , les  uns  en 
qualité  de  Négociateurs  dans  les  Cours  étrangè- 
res , les  autres  en  qualité  d’Interpretes  & de  Con- 
fuls  dans  les  échelles  du  Levant,  & le  furplus  des- 
tiné a remplir  les  principales  chaires  dans  les 
différentes  Univerfités  du  Royaume.  Les  lettres 
patentes  qui  régîoient  les  dlfpofitions  rela- 
tives au  bâtiment,  furent  enregiftrées  a la  Cham- 
bre  des  Comptes  ; mais  n’eurent  point  d’exécution. 
Une  guerre  ruineufb  ne  lai  fia.  au  Monarque  déjà 
affoibli  par  Page  & la  maladie  , que  le  regret  de 
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n’avoir  pu  remplir  celui  de  fes  projets  qu’il  avok 
le  plus  affeftionné. 

Henri  II , Charles  IX  , Henri  III  fondèrent 
de  nouvelles  chaires  royales  & promirent  plufieurs 
fois  d’accomplir  le  dernier  vœu  de  François  I ; la 
gloire  en  étoit  réfervée  a Henri  IV.  Lorfqn’après 
la  réduction  de  Paris,  il  voulut  bien  permettre 
que  les  Profeffeurs  Royaux  lui  fuffent  préfentés , 
îl  fut  fi  touché  de  l’état  déplorable  ou  les  perfé- 
cutions  des  ligueurs  & la  longue  fufpenfion  de 
leurs  gages  les  avoient  réduits,  qu’il  s’écria  avec 
tranfport  : J’ordonne  qu’on  ôte  un  plat  de  ma 
table  pour  en  nourrir  mes  lecleurs  ,*■  M,  de  Rofni  les 
paiera,  l\s  allèrent  trouver  ce  redoutable  fur-Inten- 
dant  des  Finances  plus  connu  fous  le  nom  de  Sulîi , le- 
quel non-feulement  acquitta  ce  qui  leur  étoit  du, 
mais  promit  de  leur  faire  obtenir  une  augmention  de 
gages,  & devint  un  de  leurs  plus  zélés  protedeurs.  Ju- 
geant qu’il  étoit  honteux  pour  la  France  que  des 
hommes  publics  qui  jouiffoient  d’une  réputation 
* éclatante  dans  les  pays  étrangers  , n’enflent  pas 
même  un  domicile  dans  leur  Patrie  , & n’enfei- 
gnaffent  que  dans  des  écoles  d’emprunt  , il  pro- 
pofa  dans  le  Confeil  de  leur  conftruire  un  Col- 
lege , mais  fur  un  plan  différent  de  celui  qu’avoit 
projette  François  I.  Il  ne  fut  plus  (peftion  de 
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le  doter  de  cinquante  mille  e'cus  de  rente  en  bieni 
eccléfîaftiques  ; les  extrêmes  ménagemens  que  le 
Roi  avoit  k garder  avec  la  Cour  de  Rome  ne 
permettoient  pas  d’y  penfer.  On  abandonna  par 
cette  raifon  le  projet  d’y  entretenir  fix  cens éleves 
choifisron  crut  pouvoir  fans  danger  s’en  tenir  a 
cette  foule  d’auditeurs  bénévoles  que  le  feul  defir 
de  s’inftruire  attiroit  aux  leçons  des  ProfefTeurs; 
car  , puifqu’ils  avoient  fuffi  jufqu’alors  pour  opé- 
rer une  révolution  générale  dans  les  études , n’a- 
voit-on  pas  lieu  de  fe  promettre  qu’ils  fuffiroiént 
encore  pour  amener  fucceflivement  de  nouvelles 
améliorations.  Enfin  , on  ne  fongea  plus  k l’empla- 
cement de  l’Hôtel  de  Nefle  , dont  l’acquifition  au- 
roit  été  trop  couteufe  : les  Colleges  contigus  de 
Tréguier  <k  de  Cambrai  , qui  n’étoient  habités 
que  par  un  Principal  &c  quelques  Bourfiers  , Ôc 
dans  lefquels  les  ProfefTeurs  Royaux  s’étoient  ha- 
bitués a donner  leurs  leçons,  ofïroient  au  centre 
de  l’Univerfité  un  terrein  fpacieux  &:  d’une  acqui- 
Etion  d’autant  plus  facile  , qu’il  n’étoit  occupé  que 
par  des  mafures.  Mais  en  retranchant  du  premier 
plan  tout  ce  qui  n’étant  qu’accefToire  a PétabiifFe- 
ment,  auroit  entraîné  des  dépenfes  trop  confidé- 
rables , on  fe  propofa  d’y  ajouter  toutes  Jes  com- 
modités qui,  pouvant  fe  concilier  avec  une  fage 
économie  , ferviroient  k étendre  la  fphere  d’adi- 
vité  des  ProfefTeurs  & k faire  fru&ifier  leurs  veil- 
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les.  Aînfi , outre  les  falles  deftitiées  aux  écoles 
outre  les  logeraens  des  Profefleurs , on  fit  entrer 
dans  le  plan  de  conftru&ion  , premièrement  une^ 
vafte  galerie  deftinée  a recevoir  la  bibliothèque 
royale  de  Fontainebleau,  dont  la  garde  leur  feroit 
confiée  ; fecondement  , une  Imprimerie  Royale 
dont  ils  auroient  la  dire&ion , & qui  feroit  princi- 
palement employée  a donner  des  éditions  correc- 
tes des  auteurs  anciens;  troifiement  enfin  , desat- 
teliers  pour  les  Peintres  & les  autres  artifles  ; ce 
qui  devoir  faire  de  cet  établiflement  le  domicile 
commun  des  lettres,  des  fciences  & des  arts.  Les 
fondemens  du  nouveau  bâtiment  étoient  jettes  & 
les  murs  commençoient  à fortir  de  terre  lorfqu’un 
forfait  exécrable  plongea  la  France  dans  la  dé- 
folation  & les  regrets.  Louis  XIII  encore  en- 
fant , vint  peu  de  jours  après , accompagné  de  la 
Reine  fa  mere , pofer  la  première  pierre  du  Col- 
lege Royal.  Ce  fut  le  premier  a&e  par  lequel  on 
crut  qu’il  devoit  s’annoncer  à fes  fujets,  cet  a&e  ne 
permettoit  pas  de  douter. qu’il  n’achevât  une 
entreprife  qui  intérefîbit  fa  propre  gloire.  Bien- 
tôt cependant  la  difgrace  de  SulH  & les  trou- 
bles de  la  régence  firent  languir  les  travaux  , 
les  fufpendirent  enfuite  puis  les  firent  abandon- 
ner. A peine  trouva-t-on  des  fonds  pour  termi- 
ner la  feule  aile  du  bâtiment  qui  ait  fubfiflé  juf- 
qu’k  notre  tems.  Cette  aile  ne  comprenoit  que 


trois  faîles  qui  dévoient  fervir  d’écoles  , & la  ga- 
lerie deftinée  à recevoir  la  bibliothèque  de  Fon- 
tainebleau. Quand  on  eut  abfolument  renoncé  au 
projet  de  l’y  tranfporter , on  coupa  cette  galerie 
par  des  cloîfons  pour  y pratiquer  une  falle  d’afTem- 
blée , & quelques  réduits  pour  ceux  des  Profeffeurs 
a qui  leur  pauvreté  ne  permettroit  pas  de  fe  procu- 
rer un  autre  logement. 

Tout  l’avantage  que  les  ProfefTeurs  retirèrent 
du  bienfait  de  Henri  IV  , fe  réduifit  a ne  plus 
enfeigner  , comme  auparavant  , dans  des  écoles 
d'emprunt  j a avoir  un  point  de  réunion  , un  lieu 
d’afîemblée  qui  leur  permettoit  de  concerter  enfem- 
bîe  l’ordre  & la  durée  de  leurs  exercices.  Avan- 
ge  bien  inférieur  fans  doute  a ceux  qu’ils  avoient 
dû  fe  promettre  ; mais  infiniment  précieux  , 
puifqu’il  a confervé  cet  étabîiffement  au  milieu 
des  caufes  qui  dévoient  naturellement  en  opérer 
la  deftru&ion.  Nous  allons  les  réunir  fous  un  feu! 
point  de  vue  , quoiqu’elles  n’aient  agi  que  fuc- 
ceiïivement  8c  à des  époques  allez  éloignées  l’une 
de  l’autre. 

La  première  eft:  une  brouillerie  allez  peu  im- 
portante en  elle-même  entre  les  ProfefTeurs  Royaux 
& les  Chefs  de  l’Univerf  té.  Elle  ne  put  être  ter- 
minée que  par  un  Arrêt  du  Confeil  qui  parut  ref- 
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ferrer  dans  des  bornes  trop  étroites  la  Juridic- 
tion du  Re&eur  fur  le  College  Royal.  L’Univer- 
fité  s’en  vengea  dans  la  fuite  en  réfufant  de  re- 
cevoir , comme  valables  pour  les  grades,  les  attef- 
tations  des  Profeffeurs  Royaux , & de  tenir  aucun 
compte  aux  Etudians  du  tems  qu’ils  auroient  paffé 
à fuivre  leurs  leçons  ; ce  qui  ne  pouvoit  manquer 
de  diminuer  confidérablement  le  nombre  de  leurs 
Auditeurs  parmi  les  regnicoles. 

Une  caufe  différente  concouroît  en  même- 
tems  a le  diminuer  parmi  les  étrangers.  Dif- 
férens  Souverains  de  l’Europe  , témoins  de  la 
gloire  dont  François  I s’étoit  couvert  par  la  fon- 
dation du  College-Royal  & des  avantages  que  la 
France  en  retiroit , travaillèrent  a former  chez 
eux  de  pareils  établifîemens , 8c  eurent  d’autant 
moins  de  peine  à y réuffir  , qu’ils  comptoient 
parmi  leurs  fujets  des  éleves  du  College-Royal. 
Ce  fut  donc  fur  ce  modèle  , & non  fur  celui  de 
l’Univerfité  de  Paris  , que  fe  formèrent  les  Uni- 
versités de  Suiffe  , d’Allemagne  , de  Suede  , de 
Hollande  & d’Angleterre.  Le  College-Royal  qui 
avoit  été  le  feul  établiffement  littéraire  de  fou 
efpece  , ne  devint  plus  que  le  premier,  & les  Etran- 
gers cefferent  de  venir  en  auffi  grand  nombre 
chercher  au  loin  ce  qu’ils  trouvoient  chez  eux; 

Les  établiffemens  littéraires  de  Louis  XIV , & 
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le  génie  adulateur  de  fes  Minières  portèrent  un 
nouveau  coup  à cet  ancien  étabJifTement  ; comme 
la  gloire  individuelle  du  Monarque  étoit  le  refïort 
qui  faifoit  tout  mouvoir  , la  fin  unique  à laquelle 
tout  devoit  fe  rapporter,  ils  crurent  entrer  mieux 
dans  fes  vues  en  lui  préfentant  des  établiffemens 
dont  tout  l'honneur  lui  demeureroit  , qu’en  lui 
propofant  d’en  relever  d’anciens  dont  il  faudroit 
parrager  la  gloire  avec  quelques-uns  de  fes  prédécef- 
feufrs.  Il  fonda  donc  à grands  frais  la  bibliothèque  du 
Roi , dans  laquelle  fut  fondue  celle  de  Fontaine- 
bleau , une  Imprimerie  royale  , un  Obfervatoire 
royal , un  Jardin  royal  des  plantes  , des  Acadé- 
mies royales  des  Sciences , des  Infcriptions  & Belles- 
Lettres,  & il  oublia  le  College-Royal  fans  lequel 
cependant  prefqu’aucun  de  ces  nouveaux  établiffe- 
ments  ne  pouvoit  foutenir  fa  réputation  ; quoique 
ce  College  fût  déjà  tombé  dans  un  état  de  pau- 
vreté & de  dégradation  qui  demandait  la  plus 
férieufe  attention  , & dont  il  auroit  été  fv  facile 
de  le  retirer  en  adoptant  le  plitn  de  Henri  IV. 
Il  eft  vrai  que  le  plus  grand  nombre  des  Profef- 
feurs  royaux  profitèrent  perfonnellement  de  ces 
nouveaux  établiffemens  , où  ils  n'ont  point  celle 
depuis  de  remplir  des  places , en  alliant  enfemble 
des  fondions  qui  n’ont  rien  d’incompatible  ; mais 
il  n’en  efl:  pas  moins  certain  qu’il  réfuîtoit  de  la 
comparaifon  de  ces  nouveaux  établiffemens  avec 
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l’ancien  un  très-grand  malheur  pour  ce  dernier 
& dans  1 efprit  du  public,  qui  ne  juge  gueres  de 
la  valeur  des  chofes  que  par  l’éclat  dont  elles  font 
environnées  , & dans  celui  des  Profeffeurs  eux- 
mêmes  , qui  calculant  involontairement,  & les 
travaux  qu’exigeoient  les  fondions  de  leur  chaire 
pour  être  convenablement  remplies  ,&  le  pende 
profit  qui  leur  en  revenoit,  foit  du  coté  de  l’in- 
térêt pécuniaire  , foit  du  côté  de  la  réputation  , 
avoient  peine  à fe  défendre  des  atteintes  du  r^flfeî- 
difTement  & de  la  tiédeur. 

Enfin  , une  derniere  caufe  de  dépériffement 
plus  funefte  elle  feule  que  toutes  les  autres  etv* 
femble , c’efi  la  révolution  générale  furvenue  vers 
Ja  fin  du  dernier  fiecle  dans  le  goût  & la  façon 
de  penfer.  Car  , lorfqu’un  peuple  entier , oubliant 
la  véritable  deflination  des  lettres  , ne  cherche 
plus  dans  fes  le&ures  qu’un  ftériîe  amufement; 
lorfque  , dédaignant  tout  ouvrage  qui  demande  une 
certaine  contention  d’efprit , il  réferve  toute  fon 
admiration  aux  fixions  ingénieufes,  foit  en  profe, 
foit  en  vers  , dont  le  principal  mérite  conlifte 
dans  la  fraîcheur  des  images  & la  légéreté  du 
fiyle  ^ il  efi  difficile  qu’un  grand  nombre  d’hom- 
mes fe  livre  à des  genres  d’étude  qui  demandent 
un  travail  long  & opiniâtre,  qui  deffedient  l’ima- 
gination , & qui , relégués  pour  ainfi  dire  dans 
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Pombre  des  écoles , ne  procurent  plus  nî  réputa- 
tion ni  récompenfe;  il  n’y  a plus  alors  qu’une  paf- 
fion  dominante  & un  entier  oubli  de  foi-même 
qui  puiffent.  entraîner  encore  quelques  efprits  , 
mais  en  petit  nombre  ; car  des  cara&eres  de  cette 
trempe  font  rares  dans  tous  les  lieux  & chez  tous 
les  peuples. 

La  réunion  de  toutes  ces  caufes  différentes 
explique  fumfamment  l’efpece  de  défertion  ou 
étoient  tombées  la  plupart  des  chaires  royales  fur 
la  fin  du  régné  de  Louis  XIV , & pendant  la  plus 
grande  partie  de  celui  de  Louis  XV.  Plufieurs 
perfonnes  s’en  fouviennent  encore  , & quelques 
beaux  efprits  , au  lieu  de  gémir  fur  ce  vertige 
national , en  ont  fait  la  matière  d’une  plaifante- 
rie  , fans  confidérer  que  ces  hommes  laborieux  qui 
prêchoient  dans  le  défert , n’euffent-ils  formé  qu’un 
très-petit  nombre  d’éîeves  , n’euffent-îls  fait  que 
tranfmettre  à des  fucceffeurs  qui  leur  reffemblaf- 
fent  le  depot  de  connoiffances  qu’ils  avoient  reçu 
de  leurs  prédéceffeurs , étoient  des  citoyens  plus 
intérefîàns  que  des  écrivains  à la  mode  qui  ti- 
roient  une  vanité  fi  ridicule  d’avoir  , un  mo- 
ment, occupé  l’attention  publique  de  produc- 
tions frivoles  ou  pernicieufes.  Si  pendant  cet  in- 
tervalle quelques  Profeflfeurs  royaux  , tels  que 
d’Herbelot  ^Fourmont , Galand,  Petits  de  la  Croix 
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ne  furent  pas  aufti  utiles  qu’ils  auroient  pu  l’être 
par  leurs  leçons  de  vive  voix , ils  en  dédomma- 
gèrent  amplement  le  public  par  des  ouvrages  qui 
tiennent  une  place  confide'rable  dans  toutes  les 
bibliothèques  de  l’Europe,  tandis  que  les  brochu- 
res de  leurs  dérra&eurs  , après  avoir  brillé  d’un 
éclat  éphémère,  font  tombées  dans  un  oubli  dont 
elles  ne  fe  relèveront  jamais.  Si  quelqu’un  pou- 
voir révoquer  en  doute  les  fervices  que  les  Pro- 
fefteurs  royaux  ont  rendus  aux  lettres  par  la  voie 
de  l’impreftion , il  peut  confulter  PHiftoire  du 
College  Royal , par  M.  l’Abbé  Goujet  , en  trois 
volumes.  En  parcourant  , & les  liftes  des  Pro- 
feftèurs , & les  catalogues  de  leurs  ouvrages , il  fe 
convaincra  qu’aucune  fociété  littéraire  en  Europe, 
fans  même  être  chargée  de  l’enfeignement  public, 
n’en  a produit  un  aufti  grand  nombre.*  Nous  ne 
nous  diftimulons  pas  cependant  que  , puifque  le 
College  Royal  eft  par  fa  nature  un  Corps  en- 
feignant  , c’eft  de  fes  leçons  de  vive  voix  , & 
non  de  fes  écrits  , qu’il  a toujours  dû  tirer  fa  prin- 
cipale recommandation  , & que  dans  l’état  de  dé- 
periftement  ou  il  etoit  tombe  , il  falloir  pour  fa 
propre  gloire  ou  l’anéantir  ou  le  relever  prompte- 
ment. 

Il  s’en  préfenta  une  occafion  aufti  favorable  qu’on 
pouvoir  la  délirer.  En  17 66  le  feu  Roi , après 
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avoir  afîlgné  fur  le  produit  du  28e  effeéfif  des 
poftes  3c  meffageries , des  augmentations  d’hono- 
raires aux  Profeifeurs  des  dix  Colleges  , & pourvu 
à tous  les  befoins  de  l’Univerfité , avoit  dépofé 
dans  les  coffres  de  cette  même  Univerfité  un  fonds 
annuel  de  trente  mille  livres , dont  il  s’étoit  ré- 
fervé  de  fixer  l’emploi  pour  le  bien  de  Vinftruc- 
tion  , Ù principalement  dans  le  fein  de  VUniver- 
Jlté.  En  1773  l’Univerfité  préfenta  des  Mémoires 
au  Confeil , à l’effet  d’être  autorifée  à employer 
tant  les  arrérages  qui  s’étoient  accumulés  dans  fes 
coffres , que  cette  rente  elle-même  , à fe  conftruire 
fur  le  parvis  de  l’Eglife  Sainte  Génevieve  un  chef- 
lieu  plus  commode  que  celui  qu’elle  occupe  dans 
le  College  de  Louis -le- Grand.  Les  Profeffeurs 
royaux  en  préfenterent  de  leur  côté  pour  deman- 
der que  les  ancrages  fuffent  employés  à réparer 
& aggrandir  le  bâtiment  du  College  Royal  qui 
tomboit  en  ruine  , 3c  le  fonds  de  la  rente  a doter 
les  chaires , qui , réduites  aux  gages  de  fix  cens  livres , 
ne  fuffifoient  en  aucune  maniéré  pour  procurer  les 
premiers  befoins  de  la  vie.  Leur  demande  appuyée  fur 
une  foule  de  titres  & de  faits  qui  conftatoient  les  droits 
du  College  Royal  en  qualité  d’ancien  Membre  & de 
partie  intégrante  de  l’Univerfité,  fut  accordée  fans 
difficulté.  Envain  l’Uni verfité  voulut  d’abord  nié- 
connoître  ces  titres  ; convaincue  par  fes  propres 
archives , elles  confentit  à céder  quarante  mille 
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écus  provenant  des  arrérages  pour  la  reconftruc- 
tion  des  bâtimens  du  College  Royal  , & quinze 
mille  livres  de  revenu  annuel  pour  la  dotation  des 
chaires.  C’eft  ce  qui  conftitue  le  nouvel  état  du 
College  Royal  dont  nous  allons  rendre  compte  en 
peu  de  mots. 

Les  quarante  mille  écus  cédés  par  î’Univerfité 
fie  fuffifant  pas  pour  donner  une  forme  régulière 
au  bâtiment  , le  feu  Roi  qui  en  avoir  approuvé 
le  plan  , s’engagea  , fans  en  être  folüciré  , à four- 
nir le  furplus  de  ce  qui  feroir  nëcefïaire  pour  le 
remplir.  Ce  bâtiment  confifte  en  fix  falles  moyen- 
nes qui  fervent  d’écoles , une  falie  vafte  & ornée 
pour  les  féances  folennelles  qui  fe  tiennent 
tous  les  ans  a l’ouverture  des  leçons  : un  amphi- 
théâtre d’Anatomie , un  Obfervatoire  qui  facilite 
aux  Eleves  en  Agronomie  les  moyens  de  join- 
dre la  pratique  a la  théorie  , & d’oü  font  partis 
en  cette  année  1789  fept  Aftronomes  pour  aller 
obferver  à la  Chine  , en  Sicile  , en  Allema- 
gne & dans  les  Provinces  méridionales  de 
France.  Un  Laboratoire  de  Chymie  fort  obfcur 
à la  vérité  , parce  que  îe  local  ne  permettoit 
point  le  choix  d’un  autre  emplacement  ; mais  011 
des  hommes  du  plus  haut  rang  & des  Savans 
diftingués  ne  dédaignent  pas  de  venir  fe  confon- 
dre dans  la  foule  des  Auditeurs. 

Les 
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Les  quinze  mille  livres  de  PUniverfité  ajoutées 
aux  feize  mille  d’argent  effe&if  qu’ils  touchent 
annuellement  fur  le  Tréfor  royal  , donnèrent  lieu 
a des  réformes  & améliorations.  On  commença 
par  fupprimer  l’ufage  des  coadjuteurs  & des  fur- 
vivanciers  dont  on  fentoit  depuis  long-tems  l’abus  ; 
mais  auquel  il  avoit  été  jufqu’alors  impoiïible  de 
remédier,  parce  qu’il  y auroit  eu  de  la  barbarie 
a dépouiller  fur  la  fin  de  fes  jours  un  vieillard 
infirme  de  fix  à fept  cens  livres  qui  lui  étoient 
néceffaires  pour  vivre  ; & qu’en  lui  laiffitnt  le  re- 
venu entier  de  fa  chaire,  c’étoit  une  forte  de  né- 
ceïïké  de  lui  laiffer  le  choix  de  celui  qui  devoit 
le  remplacer.  Le  premier  foin  fut  donc  de  préle- 
ver fur  la  malle  totale  des  revenus  des  retraites 
de  800  liv.  pour  ceux  des  ProfefiTeurs  a qui  leur 
âge  de  des  infirmités  ‘connues  ne  permettroient 
plus  d’exercer  leurs  fondions , en  exigeant  une  dé- 
mifiion  pure  & fimple  de  leur  Office  , fans  même 
qu’il  leur  foit  permis  de  recommander  au  Minif- 
tre  le  fujet  qu’ils  jugeroient  le  plus  digne  de  leur 
fuccéder.  Pour  obvier  enfuite , autant  qu’il  étoit  pofîi* 
ble  , aux  préventions  du  Minifire  lui-même  dans 
le  choix  des  fujets  qu’il  doit  préfenter  au  Roi  , 
il  fut  ftipule  dans  les  lettres  patentes  de  1773 
que  le  Monarque,  dans  la  nomination  aux  chai- 
res  , dçhneroit  tout  droit  de  préférence  aux  Mem- 
bres des;  ffois  Académies  Françoife  , des  Belles 
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Lettres  & des  Sciences  , aux  Frofeffeurs  de  l’U- 
niverfité  de  Paris  qui  fe  feroient  diftingues  dans 
leur  première  profefîion  , ou  a des  hommes  de 
lettres  qui  , fans  appartenir  à aucune  de  ces  quatre 
Compagnies , fe  feroient  fait  connoître  par  quel- 
que Ouvrage  confidérable  dans  le  genre  de  la 
chaire  qu’il  s’agiroit  de  remplir. 

Un  autre  changement  beaucoup  plus  important 
encore , fut  celui  qu’on  crut  pouvoir  fe  permettre 
dans  la  deftination  d’un  grand  nombre  de  chaires. 
Elles  étoient  prefque  toutes  doubles  dans  des  genres 
d’inirudion  qui  , lors  de  la  fondation  , étoient 
regardés  comme  les  bafes  de  la  vraie  érudition  , 
& qui,  depuis  environ  un  fiecîe,  n’attiroient  plus 
qu’un  très-petit  nombre  d’Auditeurs  ; tandis  que 
d’autres,  d’une  utilité  plus  générale,  manquoient 
à l’éducation  publique.  On  jugea  donc  qu’en  s’en 
tenant  rigoureufement  aux  termes  de  la  fondation 
de  ces  chaires,  ce  feroit  aller  contre  l’efprit  du 
Fondateur,  qui  n’avoit  pu  raffembler  dans  cet 
établifïement  que  les  genres  connus  de  fon  temps, 
mais  qui  avoit  expreffément  voulu  & ordonné  qu’il 
fût  le  fnpplément  & le  complément  de  l’éducation 
publique , & que  tous  les  genres  de  Littérature  & 
de  Sciences  s’y  trouvaient  réunis.  Sans  donc  en 
retrancher  aucun  de  ceux  qui  s’y  trouvaient  an- 
ciennement établis , puifqu’il  n’y  en  a véritablement 
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aucun  qui  ne  puiffe  tenir  fa  place  dans  lin  grand 
Empire;  & en  fe  contentant  de  retrancher  le 
fuperflu , on  eut  la  facilite  de  créer  , fans  qu  il 
en  coûtât  rien  a l’Etat,  une  chaire  de  Turc  & 
de  Perfan  , non  moins  necefïaire  que  celle  d Arabe , 
pour  former  des  Interprètes  & des  Gonfuls  dans 
les  échelles  du  Levant;  une  de  Littérature  fran- 
çoife,  utile  aux  Regnicoles,  pour  apprendre  à faifir 
les  beautés  de  nos  meilleurs  Ecrivains,  avec  lefquels 
ils  n’ont  pu  fe  familiarifer  dans  le  cours  des  études 
ordinaires  , mais  principalement  utile  à une  foule 
d’étrangers  que  le  defir  de  fe  perfedionner  dans 
notre  langue  , & d’en  connoître  les  meilleurs  Ecri- 
vains , attire  dans  la  Capitale  ; une  de  Phyfique 
expérimentale , une  autre  de  Phyfique  Newto- 
nienne, une  de  Chimie  , une  d’Hiftoire  naturelle, 
une  de  Droit  de  la  nature  & des  gens,  & enfin 
une  de  Morale  & d’Hiftoire,  c’eft-k* dire  de  vraie 
Politique,  fondée  fur  la  conftitution  de  l’homme 
& la  fcience  des  faits.  Toutes  ces  chaires  nouvelles,, 
jointes  aux  anciennes  , forment  un  foyer  d’inf- 
trudion  qu’on  chercheroit  inutilement  dans  le  refte 
de  l’Europe,  & femblent  avoir  approché , autant 
qu’il  étoit  poflible,  cet  établifTement  du  degré  de 
perfedion  que  François  I & Henri  IV  avoient 
voulu  lui  donner. 

Pour  achever  de  fe  conformer  aux  intentions 

B a 


( 20} 

de  ces  glorieux  Fondateurs,  5c  mettre  entre  tontes 
ces  branches  d’inflruftion  fl  difparates  au  premier 
coup-d’ceil , tout  Penfembîe  dont  elles  font  fuf- 
c.eptibles , il  a paru  néceffaire , que  les  ProfelTeurs 
tînfent  des  conférences  & concertaffent  entr’eux 
l’ordre  & la  nature  de  leurs  exercices,  afin  que 
ceux  dont  les  genres  ont  de  l’analogie,  tels  que 
l’Hifîoire  naturelle,  la  Chimie,  la  Phylique  expé- 
rimentale , la  Médecine , choififfent  les  mêmes 
jours  & fe  fuccédafîent  l’un  à l’autre , de  façon 
que  les  Etudians  qui  voudroient  fuivre  ces  quatre 
cours , le  puffent  faqs  fe  déplacer.  C’eft  dans  cette 
vue , & pour  régler  tout  ce  qui  concerne  la  police 
intérieure , qu’ils  tiennent  une  aflemblée  tous  les 
premiers  Dimanches  du  mois» 

Il  réfulte  de  cet  expofé,  i°.  que  le  College 
Royal  ayant  été  infîitué  pour  fervk  de  fupplément 
& de  complément  à l’éducation  publique,  ne  rem- 
plit l’objet  de  fon  inftitution , qu’autant  qu’il  ren- 
ferme tous  les  genres  d’inffrudion , & que  tout 
homme  fludieux  à quelque  genre  de  Science  ou 
de  Littérature  qu’il  veuille  fe  livrer  , efl  alluré 
d’y  trouver  un  guide. 

2°.  Que  celles  des  chaires  du  College  Royal 
qui  portent  la  même  dénomination,  5c  paroiffent 
s’occuper  des  mêmes  objets  que  celles  qu’on  trouve 
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établies  dans  les  autres  Ecoles,  ne  forment  point 
un  double  emploi , puifqu’elles  different  & par 
l’objet  de  l’enfeignement , & pai*  la  nature  des 
Etudians.  Car  les  unes  font  établies  pour  les  com- 
mençans,  & doivent  enfeigner  les  élémens,  & ce 
qu’il  importe  le  plus  de  11e  pas  ignorer;  les  autres 
pour  les  hommes  déjà  initiés  dans  la  Science,  8c 
qui  ont  droit  d’attendre  qifon  leur  explique  ce 
qu’elle  renferme  de  plus  relevé  & de  plus  abftrus. 
Si  donc  il  arrivoit  qu’elles  fe  confondiffent  dans 
l’objet  ou  la  méthode  de  l’enfeignement,  ce  feroit 
parce  que  l’une  ou  l’autre  feroit  fortie  de  fes 
limites,  & alors  il  conviendroit  de  l’y  ramener. 

30.  Qu’y  ayant  une  telle  connexité  entre  toutes 
les  Sciences , qu’on  ne  peut  en  pofléder  parfaite- 
ment une  fans  avoir  une  connoiffance  plus  ou 
moins  approfondie  de  plufeurs  autres  , avec  lef- 
quelles  elle  a des  rapports  néceffaires  ; il  efl  de 
la  nature  d’un  établiffement  defïiné  a perfe&ionner 
l’éducation,  & à former  de  vrais  Savans,  de  ren- 
fermer un  enfeignement  univerfel,  &,  fi  j’ofe 
ainfi  m’exprimer,  une  Encyclopédie  vivante,  afin, 
que  ceux  qui  le  fréquentent  pour  s’inftruire  a fond 
dans  une  partie , puiffent  y pnifer , fans  fe  déplacer, 
les  autres  connoiffances  accefloires  dont  ils  Tentent 
le  befoin.  ê 
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4°.  Que  quelques  fervices  que  le  College  royal 
ait  rendus  a l’éducation  publique  depuis  fa  première 
formation , il  n’a  véritablement  atteint  le  but  de 
fon  inftitution  qu’à  l’époque  de  fa  reconftru&ion 
en  1773.  Car  pour  ne  rien  dire  ici  des  fept  à huit 
nouvelles  branches  d’inflru&ion  dont  il  s’eft  enrichi , 
ce  fut  alors  feulement  qu’au  moyen  de  l’augmen- 
tation du  nombre  des  falles  deflinées  aux  leçons, 
les  ProfefTeurs  royaux  acquirent  la  facilité  de  régler , 
pour  la  commodité  des  Etudians,  les  jours  & les 
heures  de  leurs  exercices , & d’y  établir  une  cor- 
refpondance  &c  un  erifembîe  qu’on  avoit  toujours 
defiré  , mais  qui  n’avoit  pu  avoir  lieu  aupara- 
vant. 

Entrons  maintenant  dans  la  difcufïion  des  nou- 
veaux arrangemens  qu’on  propofe,  & examinons 
fans  partialité  s’ils  font  compatibles  avec  la  confti- 
tution  du  College  royal.  Il  eft  queflion , nous 
a-t-,on  dit,  de  transférer  au  Jardin  du  Roi  les 
chaires  de  Médecine-Pratique , d’Hiftoire  Naturelle  , 
de  Chimie  Sc  d’Anatomie , de  les  fondre  avec 
celles  du  même  genre  qui  -s’y  trouvent  déjà,  & 
d’en  former  une  Ecole  générale  de  Médecine  pour 
la  Faculté  de  Paris  , qui  par- là  fe  trouveroit  dé- 
chargée de  l’entretien  de  fes  ProfefTeurs. 

La  première  remarque  que  notis  nous  permet- 
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tons  fur  ce  fujet,  c’eft  qu’il  tend  évidemment  k 
mutiler  le  College  Royal  : car  il  n’y  a perfonne 
qui  ne  fâche  que  les  quatre  chaires  qu’on  voudroit 
lui  enlever  forment  quatre  branches  très-importantes 
de  l’éducation  publique;  en  les  perdant  il  celTeroit 
de  renfermer  tout  Tenfeignement  public,  d’etrs 
le  complément  de  l’éducation. 

Nous  obferverons  enfuite  que  les.  chaires  de 
. Chimie  & d’ Anatomie  du  Jardin  du  Roi  & celles 
du  College  Royal  peuvent  très-bien  compatir  en- 
femble  , & ne  forment  point  un  double  emploi  ; 
car  les  premières,  bornées  a un  cours  de  fix  fe- 
maines , & de  quinze  ou  vingt  leçons , font  par- 
là  réduites  à ne  donner  que  les  premières  notions  , 
puifqu’un  Profefleur  , quelque  habile  qu’il  foit,  ne 
peut,  dans  un  fi  court  efpace  de  temps,  qu’éfleurer 
les  matières.  Les  exercices  du  College  Royal , au 
contraire  , fe  prolongent  pendant  toute  la  dur^e 
de  l’année  fcholaflique , c’eft-à-dire,  pendant  neuf 
mois , & mettent  par-là  le  Profelfeur  dans  la  né- 
ceflité  indifpenfable  d’approfondir  les  matières,  & 
de  leur  donner  tous  les  développemens  dont  elles 

font  fufceptibles. 

- 1 

Mais  quand  bien  meme  il  paroîtreit  plus  expé- 
dient de  fondre  ces  deux  étabîiflemens  difFérens 
en  un , en  chargeant  le  même  Profefleur  d en- 
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feigner  & les  élémens  & les  deVeloppemens , i! 
refteroit  encore  à favoir  dans  lequel , du  College 
Royal  ou  du  Jardin  da  Roi,  cette  chaire  unique 
feroit  plus  convenablement  placée  : pour  s’en 
affurer , il  faut  confulter  l’intérêt  des  Etudians, 
pour  qui  les  chaires  font  faites , non  celui  des 
Profe fleurs  ni  des  Compagnies.  Or,  le  Jardin  du 
Roi  eft  fitué  dans  un  des  fauxbourgs  le  plus  éloigné 
ôc  le  - plus  inhabité.  Les  rues,  pour*  y aborder, 
font  impraticables  pour  les  gens  de  pied  , pendant 
une  partie  de  l’hiver,  fort  incommodes  pendant 
les  chaleurs  de  l’été,  &:  dans  toutes  les  faifons  il 
faut  compter  une  heure  de  chemin  pour  s’y  rendre  , 
& autant  pour  en  revenir,  c’eft-à-dire,  le  double 
du  temps  que  dure  une  leçon.  Si  ces  leçons  fe 
faifoient  a des  heures  éloignées  l’une  de  l’autre , 
& qu’il  fallût  s’y  rendre  deiix  fois  le  jour,  qu'on 
.calcule  l’effroyable  perte  de  temps  qu’entraïneroient 
au  bout  de  l’année  toutes  ces  courfes.  Le  College 
Royal,  au  contraire,  eft  fîtué  au  centre  de  l’Uni- 
verfité  , c’eft-à~diie , du  quartier  occupé  par  les 
Etudians  en  tout  genre.  Il  eft  dans  le  voifinage 
des  Ecoles  de  Chirurgie , & à une  médiocre  dif- 
tance  del’Hôtel-Dieu  & de  l’Hôpital  delà  Charité, 
les  deux  étabMèmens  ou  le  plus  grand  nombre 
des  Eleves  en  Médecifie  & en  Chirurgie  vont 
étudier  la  pratique  de  leur  art  en  fuivant  affidue- 
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ment  les  traitémens  prefcrits  par  les  Maîtres  les 
plus  exercés. 

A cetre  première  confdération , tirée  de  l’em- 
placement, joignez  l’avantage  pour  les  Etudians 
de  trouver  réunies,  dans  une  même  enceinte , l’en- 
feignement  des  autres  Sciences  dont  celle  qui  fait 
leur  objet  principal  tire  néceflairement  des  fecours 
acceffoires  à caufe  de  l’union  plus  ou  moins  étroite 
qu’elles  ont  toutes  entr’elles;  fecours  dont  ils  fe-* 
roient  privés  au  Jardin  du  Roi,  à moins  qu’on 
ne  prît  Je  parti  d’y  tranfporter  avec  les  chaires 
relatives'  à la  Médecine,  celles  de  Phyfique,  puis 
enfin  celles  de  Mathématiques,  & de  partager 
ainlî  le  College  Royal  en  deux  grandes  ferions 
dont  l’une  comprendroit  toutes  les  Sciences  na- 
turelles & Mathématiques , l’autre  la  Littérature  & 
les  Sciences  Morales  & Politiques.  Mais  en  réflé- 
chiffant  fur  ce  parrage,  on  s’appercevra  prompte- 
ment qu’il  eft  contre  nature,  & que  les  deux  fec- 
tions  tendroient  perpétuellement  à fe  rapprocher. 
Car,  d’un  côté,  le  Botanifte,  le  Phyficien  , le 
Médecin,  ne  peut  gueres  fe  paRer  de  l’étude  de 
la  langue  grecque,  puifqne  c’eft  d’elle  que  tous 
les  objets  dont  il  s’occupe  tirent  leur  dénomina- 
tion , & que  tons  les  Ouvrages  fondamentaux  de 
fon  art  ont  été  écrits  en  grec  : d’un  autre  côté  , 
l’antiquaire  & l’érudit  ne  peut  fe  paflèr  de  l’étude 
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de  la  Phyfique , de  la  Médecine  & de  toutes  les 
Sciences  naturelles , puifqu’elîes  peuvent  feules  lui 
faciliter  l’intelligence  des  Auteurs  anciens , & que 
fans  leurs  fecours  il  fauroit  des  mots  fans  avoir 
aucune  idée  des  chofes.  Le  Moralise  6c  le  Poli- 
tique peuvent  encore  moins  fe  paffer  d une  étude 
approfqndie  de  la  Phyfiologie , puifqne  l’homme 
qui  fait  leur  étude  , eft  compofé  d’un  corps  & d une 
ame  qui  agiflfent  l’un  fur  l’autre  f & qu  en  ne  s atta- 
chant k connoître  quePune  de  ces  deux  fubflances,  ils 
courroient  rifque  de  les  méconnoitre  toutes  les  deux. 

Il  eft  donc  de  toute  évidence  que  ce  n’eft  ni 
l’intérêt  des  étudians  ni  celui  de  la  Icience  en 
elle-même  , qui  a pu  di&er  le  projet  de  tranfporter 
au  Jardin  dix  Roi  une  partie  des  chaires  du  Col- 
lege Royal.  Ce  ne  font  pas  non  plus  des  vues 
économiques  & l’intérêt  des  Finances  de  l’Etat.  En 
effet , bien  que  ces  chaires  aient  commencé  par 
être  magnifiquement  dotées,  6c  que  dans  l’inten- 
tion du  fondateur,  elles  duffent  dans  tous  les  teins 
exciter  l’ambition  des  Savans  étrangers  & fervir 
à les  attirer  en  France  ; on  fait  bien  que  depuis 
long-tems  elles  n’attirent  perfonne  ; & que  fi  elles 
ont  confervé  le  premier  rang  dans  Pefiime  pu- 
blique , ce  n’efl:  certainement  pas  à leur  dotation 
qu’elles  en  font  redevables.  Un  Profeffeur  Royal 
commence  par  ne  toucher  que  onze  cens  livres 
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de  gages  ; ce  ri’eft  guères  qu’au  bout  de  vingt 
ans  qu’il  parvient  a ceux  de  quinze  cens 
livres,  au  delà  desquelles  il  n’a  plus  rien  a pré- 
tendre. Ses  exercices  fe  prolongent  pendant  neuf 
mois  de  l’année,  & chaque  leçon  exige  néceffai- 
rement  une  préparation  , puifqu’il  doit  s’expliquer 
fur  les  matières  les  moins  éclaircies  de  fon  art, 
rendre  compte  des  nouvelles  découvertes  devant 
des  hommes  inftruits  qui  ont  le  droit  de  lui  de- 
mander des  explications  fur  tout  c©  qui  leur  lai  (Te 
de  l’embarras  ou  du  doute.  Enîm  quelques  - unes 
de  ces  chaires,  telles  que  celles  de  Chimie,  de 
Phyfique  expérimentale,  d’Anatomie  & d Agrono- 
mie, exigent  des  frais  indifpenfabîes , & le  fervent 
d’inftrumens  fragiles  , qu’il  faut  remplacer.  Ce 
n’efl:  que  depuis  trois  ou  quatre  ans  que  le  Gou- 
vernement a pris  en  confidération  cette  dépenfe 
& a attaché  aux  trois  premières  des  fonds  extraor- 
dinaires , mais  fi  modiques  qu’ils  n’indemnifent 
pas  le  Profeffeur  de  fes  avances.  Le  fort  d un 
ProfefTeur  an  Jardin  du  Roi  eft  bien  différent:  ce 
ProfefTeur , dès  le  moment  de  fa  nomination  , 
entre  aux  appointemens  de  quinze  cens  livres;  il 
partage  les  fondions  de  fa  chaire  avec  un  Dé- 
monffrateur  qui  touché,  de  fon  côté,  quinze  cens 
livres,  ce  qui  porte  la  dépenfe  de  chaque  chaire 
a mille  écus  par  an.  Cette  année , comme  nous 
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l’avons  déjà  dit,  fe  réduit  a fîx  femainesj  ou  ce 
qui  revient  au  même , a quinze  ou  vingt  leçons  ; 
d’où  il  fuit  que  fi  ces  deux  établifTemens  ne  pou- 
voientplus  fubfifter  féparément , comme  auparavant, 
il  y auroit  beaucoup  à perdre  pour  l’Etat  a tranfporter 
au  Jardin  du  Roi  une  partie  des  chaires  du  Col- 
lege Royal,  & beaucoup  a gagner,  fous  tous  les 
rapports  , à tranfporter  au  College  Royal  toutes 
les  chaires  du  Jardin  du  Roi.  Nous  n’en  exceptons  pas 
même  la  chaire  de  Botanique.  Car  rien  n’empê- 
cheroit  que  le  Pro|e fleur  ne  pût,  pendant  l’hy ver, 
y donner  des  leçons  très  - intéreflàntes'  fur  les 
graines,  les  plantes  defsêchées  & ce  qu’on  nomme 
un  herbier,  & afïigner  à fes  éleves  les  jours  & 
les  heures  où  il  fe  tranfporteroit  au  Jardin  du  Roi 
pour  y étudier  les  plantes  vivantes  , pendant  les 
fix  femaines  ou  deux  mois  que  durent  ces  fortes 
de  démonflrations  ; de  la  maniéré  qu’il  le  pratique 
déjà  pour  celles  qu’il  fait  en  pleine  campagne  dans 
les  environs  de  Paris. 

Enfin  nous  prions  qu’on,  veuille  bien  nous  dire, 
quels  fer  vices  les  ProfefTeurs  Royaux  pourraient 
rendre  au  Jardin  du  Roi , qu’ils  ne  puiffent  rendre 
& plus  commodément  & plus  convenablement  au 
College  Royal.  S’il  ne  s’agit  que  de  contribuer  à 
foulager  la  Faculté  des  frais  que  lui  coûte  l’ëntre- 
tien  de  fes  ProfefTeurs  , en  délivrant  des  attefta- 
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lions  d’étude  à ceux  de  fes  eîeves  qui  fuivront 
afliduement  leurs  leçons  ; c’eft  un  devoir  ou  un 
a&e  de  juftice  qu’ils  remplirent  déjà  vis-à-vis  des 
étudians  de  prefque  toutes  les  autres  Facultés  de 
Médecine  de  l’Europe.,  & qu’ils  rempliront  encore 
avec  plus  de  fa’tisfaébon  à l’égard  de  celle  de  Paris, 
fi  elle  paroît  ledefirer.  Mais  il  femble  que  le  Col- 
lege Royal  eO:  plus  propre  à la  chofe  que'  Jardin 
du  Roi,  puifque  le  premier  appartient  à.  l’Uni- 
verlité , & que  le  fécond  lui  eft  étranger. 

Puifque  toutes  les  raifons  de  convenance  , d’é- 
conomie, d’utilité  publique  , de  commodité,  loin 
d’appuyer  le  projet  de  tranflation  d’une  partie  des 
chaires  du  College  Royal  au  Jardin  du  Roi , fe 
réunirent  pour  le  renverfer  de  fond  en  comble  t 
n’a-t-on  pas  droit  de  foupçonner  qu*if  cache  des 
vues  ultérieures  qu’on  n’avoue  pas , & dont  il  im- 
porte peu  de  connoître  l’inftigateur.  On  infinue 
donc  que  la  Faculté  & la  Société  de  Médecine  , 
qui  fongent  à fe  réunir  , n’ont  ni  domicile  ni  fonds 
pour  ftipendier  leurs  Profeffeurs;  que  l’Etat  ne  fe 
trouvant  pas  dans  une  fituation  qui  lui  permette 
de  pourvoir  à cette  double  dépenfe , peut  lans 
inconvénient  , s’en  décharger  en  tranfportant  une 
partie  des  chaires  royales  au  Jardin  du  Roi , qui 
deviendront  l’école  de  la  Faculté  $ en  difperfant 
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les  autres  dans  les  différens  Colleges  de  l’Univer- 
lité , & en  cédant  le  bâtiment  du  College  Royal 
à fa  Faculté  & a la  Société , pour  y loger  leurs 
Officiers  & y tenir  leurs  AiTembîées.  Ceux  qui 
ont  enfanté'ce  plan,  n’ignorent  pas,  fans  doute, 
qu’ils  propofent,  en  d’autres  termes  , l’abolition 
du  College  Royal.  Ils  ne  font  pas  allez  aveu- 
gles pour  ne  pas  voir  que  les  chaires  qu’ils  propo- 
fent de  difperfer  dans  les  Colleges  feroient  des 
chaires  abandonnées , puifqu’elles  ne  font  point  à 
la  portée  des  écoliers  , qui  peuplent  ces  Colleges , 
& que  les  étudians , a l’ufage  defquels  elles  ont 
été  créées , font  fortis  du  College  & fe  déter- 
mineroient  difficilement  à y rentrer.  Suppofons 
cependant  qu’il  s’en  rencontrât  encore  quelques- 
uns  qui  priffent  ce  parti  , ils  ne  pourrofent  fuivre 
que  les  leçons  d’un  feul  Profeffeur , puifqu’elles  fe 
feroient  toutes  aux  mêmes  heures,  c’eft-â-dire  , dans 
le  court  intervalle  qui  fépare  les  clafi'es  de  l’Uni- 
verfité.  Enfin , il  eft  clair  que  les  étrangers  que  la 
célébrité  du  College  Royal  attire  des  différentes 
contrées  de  l’Europe  , pour  y perfç&ionner  leurs 
connoiffances  & fe  rendre  capables  d’aller  occuper 
des  chaires  femblabies,  dans  leur  Pays , cefferoient 
de  fe  donner  cette  peine  lorfqu’il  n’y  auroit  plus 
de  College  Royal.  Si  cette  confédération  ne  paroiffoit 
pas  encore  aux  auteurs  du  projet  devoir  balancer 
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les  avantages  qu’ils  s’en  promettent  pour  la  Fa- 
culté , nous  ajouterions  que  la  Faculté  , comme 
corps  enfeignant,  peut  être  fuppléé  par  les  autres 
Facultés  du  même  genre  répandues  dans  les 
Provinces,  8c  par  Je  College  Royal  lui-meme;  au 
lieu  que  ce  dernier  eft  unique  en  Ton  genre,  & 
ne  peut  être  fuppléé  dans  fa  totalité , par  aucune 
autre  Compagnie;&  qu’enfin  fa  ruine  en  entraîneroit 
deux  autres , non  moins  funeftes  aux  lettres,  celles 
des  Académies  des  Belles-Lettres  & des  Sciences , 
par  la  difficulté  qu’elles  éprouveroient  un  jour  à fe 
recruter  dans  des  genres  qui  ne  s’enfeignent  point 
ailleurs  qu’au  College  Royal. 
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O B s e R va  T ion  fur  deux  articles  du  Rapport 

du  Comité  des  Finances . 
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On  lit  à la  page  1 6 de  ce  Rapport  : 

Le  Collège  Royal  prend  fur  les  300000  liv.  que  la  caille 
des  Polies  paye  à l’Univerlîté  de  Paris  . . . 15000I. 


Il  a du  Tréfor-Royal  22900 

Le  Syndic  a 2000 


Total.  . . 39900 1. 

Ces  deux  derniers  articles  renferment  des  inexactitudes 
qu’on  voudra  bien  nous  permettre  de  relever. 

L’état  des  gages  des  Profelfeurs  fur  le  TreTor-Royal  porte 
à la  vérité  une  fomme  de  22900  liv.  ; mais  on  doit  en  re- 
trancher premièrement  la  retenue  du  dixième  , ce  qui  la 
réduit  d’abord  à 20610  liv.  ; en  fécond  lieu,  les  appoin- 
temens  de  fix  Profelfeurs  des  Maifons  de  Sorbonne  & de 
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Navarre  , formant  la  fomme  4^  ^1V*  laquelle  auroît 

dû  être  reportée  à la  page  1 $ , ligne  6 du  Rapport  où  l’on 
rend  compte  de  la  dépenfe  pour  l’enfeignement  public  de 
la  Théologie  : ce  qui  réduit  la  portion  dû  Collège  Royal 
à’l5930liv. 

Le  troifieme  article  , qui  attibue  un  traitement  de  aooo  1. 
au  Syndic  , nousveft  totalement  i»connu.  Le  titre  de  Syndic 
de  la  Compagnie  eft  une  pure  commiflîon  qui  fe  renouvelle 
tous  les  deux  ans , & qui  s’eft  toujours  exercée  gratuite- 
ment. Si  le  Profeffeur  qui  la  remplit  actuellement  fe  trouve 
pourvu  d’une  penfion  de  2000  liv. , c’eft  une  grâce  acci- 
dentelle accordée  à fa  perfonne , non  * fa.  place  , & qu  on 
nous  a. laiflc  ignorer. 

Il  réfulte  que  le  traitement  du  College  Royal,  en  y 
comprenant  d’une  part  les  I5OOO  liv.  de  l’Univerfité , & 
de  l’autre  les  15  930  liv.  fur  le  Tréfor  Royal , donne  uu 
produit  total  de  30930  liv.  & non  de  39900  lm  comme 
il  eft  énoncé  dans  le  Rapport. 

Sur  cette  fomme  de  3°93°  on  commence  par  pré- 
lever des  retraites  de  800  liv.  pour  ceux  des  Profeffeurs  a 
qui  leur  âge  & leurs  infirmités  ne  permettent  plus  de  rem- 
plir leurs  fondions  ; a°.  les  gages  d’un  Suiffe  ; 30.  les  frais 
d’alfemblée,  de  programmes,  le  chauffage  des  poeles  3c 
autres  dépenfes  connues  dans  toutes  les  Compagnies  un  petl 
nombreufes,  fous  la  dénomination  de  menues  néceflitér. 
Le  refte  fe  partage  entre  l’Infpedeur  & lés  dix-neuf  Profef- 
feurs en  exercice  par  portions  inégales , à raifon  des  fer- 
vices  & de  l’ancienneté  , depuis  IOOO  liv.  jufqu’à  1500  Ut. 
c’eft  fur  cet  expofé  que  TA  Semblée  Nationale  pourra  fta- 
tuer  en  connoiffance  de  caufe  , I®.  s’il  convient  de  laiffer 
fubfifter  cet  ancien  établiffement  dans  fon  enfemble  ; 1°.  £ 
dans  l’état  aduel  des  chofes , un  traitement  fi  modique 
accordé  à vingt  Hommes  de  Lettres  qui  confacrent  leur 
teins  à l’éducation  publique  & au  progrès  des  counoiffances 
humaines , tft  fiifccpûblc  de  réductions, 


